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A V ANT-PROPOS 

Rédigées par des hommes diversement bien 

placés pour les recueillir, ces I mpressions de guerre 

n'ont entre elles qu'un trait commun, mais il 

est notable. Qu'ils soient aumóniers, officiers ou 

soldats, leurs auteurs sont tous religieux, tous 

prétres, ou décidés et destinés a le devenir dans 

un prochain avenir. Ces particularités confe.­

rent a leur témoignage un caractere double­
ment émouvant, de sérénité et de profondeur. 

Hommes de vie intérieure, familiers des confi­

dences sacrées, appliqués par état et par voca­
tion a combattre les combats de l'ame, ceux qui 

écrivirent ces pages ont eu souci du dedans 

plus que du dehors, du réel et du spirituel 

révélés par la guerre plus que de son décor et 

de ses fanfares. Si le cóté pittoresque ou tra-
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gique des luttes que nous soutenons, depuis 

seize mois, sans défaillance, envahit i;a et la les 

marges de leurs souvenirs, ces vives descrip­

tions sont assurément le moindre mérite des 

lettres de nos correspondants. Leur domaine 

pro pre ( on le sen tira suffisamment a les lire) 

est }'esprit, le moral et l'ame des combattants. 

De ce point de vue, ces Impressions ne font 

double emploi avec aucune de celles qu'on a 

déja publiées . Les peres, les femmes, les meres, 

les enfants de nos héros trouveront ici ce je ne 

sais quoi de sacré devant lequel hésitent et 

s'arr1~tent a bon droit les annalistes les plus 

sinceres, les narrateurs les plus pathétiques. 

Telles sont les raisons qui nous ont décidé a 

reprendre, parmi les lettres que les h,'tudes ont 

déja publiées, depuis septembre i914, non pas 

toutes les plus intéressantes, mais quelques-unes 

de celles dont l'intérét a paru plus durable. La 

discrétion, et les justes exigences de la censure 

militaire, nous interdisaient les précisions de 

lieux, de corps de troupes, de noms propres. 

Nous n'avons guere rétabli que ces dernieres, 

et dans le seul cas ou la mort nous a rendu libre 
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en faisant, de cette publication, un devoir de 
piété fraternelle. 

Puissent ces pages, datées de la tranchée ou 

de l'ambulance, écrites sur des feuillets souvent 

maculés de boue, et parfois éclaboussés de 

sang, apporter a ceux qui 'pleurent un peu de 

réconfort, a ceux qui cherchent, un peu de 

lumiere ! Écrites par des religieux souvent pros­
crits, qu'elles soient dédiées avec respect a la 

mémoire généreuse des soixante-trois jésuites 
frani;ais déja morts pour leur pays. 

15 décembre 1915. 

Léonce DE GRANDMAISON, 

Directeur des Études. 
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DÉPART DE MOBILISÉS 

15 aoüt 1.914. - A Versailles, le vendredi 
-14 aoút, veille de ce jour de l'Assomption. 11 fai­
sait une chaleur de plomb sous ce soleil qui tom­
bait tres glorieusement, en vérité, sur la majes­
tueuse ville qu' est l' ancienne résidence de nos 
rois. Dieu sait cependant comme l'immense palais 
si vide, le pare de Le N otre trop rectiligne, Ver­
sailles tout entier sont, a leur état ordinaire, des 
visions mornes. L'impression est celle de cadres 
nus, désolante. C' est constellés de hrillants uni­
formes, piqués de foules joyeuses, remuant de 
corteges triomphaux, qu'il faudrait voir ces baies 
immensément ouvertes, ces jardins aux statues de 
dieux et de déesses de marbre comme a l' écoute 
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et avides de saluts galants. Les journées, tragiques 
tout ensemble et gaies, de la mobilisation, don­
naient a ces froides beautés la couleur et le mou­
vement qui les font valoir. Rues, avenues, places, 
abords · du chate¡au, regorgeaient de soldats, miroi­
taient d'éclats de sabres, de boutons de cuivre, de­
casques et de caissons. Des milliers de chevaux, 
au pacage sous les grands arbres des routes 1arges. 
faisaient jaillir de continuelles étinceUes de leurs. 
sabots ferrés a neuf. II y a vait quelque chose de la 
féerie enchanteresse du 1umineux VersaiUes d' M1-
trefois ... 

A la maniere des lettres qui courent aff olées a. 
la recherche de nos chers soldats sans les joindre, 
j' a vais longuement erré dans la cohue militaire 
pour tacher de retrouver deux de mes freres en 
partance. Comme les lettres, je portais bien les. 
adresses exactes et completes qu'il faUait : régi­
ment, bataillon, compagnie, voire numéro matri­
cule; comme elles, on me relan~ait de caserne en 
caserne, de bureaux en bureaux, et cette journée· 
s'achevait sans que je pusse parvenir a destination. 
L,as, lourdement et tristement las, je fis, avant de 
reprendre mon train pour Paris, une pause sur un 
carrefour de 1'avenue de Saint-Cloud. 

Sur les trottoirs, a droite, a gauche, débordant 
sur la chaussée, stationnaient des haies de curieux. 
La-has, débouchait, au pas, du cdté du chateau, 
un régiment d'artillerie. De jeunes hommes, bien 
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~ssis sur de jolies betes harnachées d'un cuir 
jaune reluisant d'astiquage ou sur les chariots de 
batterie tout propres encore et comme passés a la 
mine, fleurs de dahlias, de roses ou de géraniums 
a la bouche de la carabine, au képi, a l'oreille de 
leurs chevaux, défilaient, riant de plaisir aux spec­
tateurs enthousiastes, disant merci de la main a 
leurs bravos et a leurs souhaits de victoire, trou­
vant le mot de gouaillerie qui est la maniere fran­
\laÍse du troupier pour dissimuler une angoisse 
supréme. Ils reviendraient, bien súr, et chargés de 
casques a pointe dont les femmes feraient des pots 
de fleurs, avec de la hiere de Munich dedans pour 
les gosses ... La gueule des mignons et perni­
cieux 75 était fleurie, et les moyeux et les jantes, 
et les rais des roues. Il y avait des fleurs jusque 
sur les forges. Un svelte capitaine avait jeté sur 
la nuque de son alezane une magnifique gerbe 
blanche. On eút dit d'une féte des fleurs. La char­
mante chose que la guerre si ce n'était que cette 
parade l Le sombre cauchemar des champs de car­
nage envahit tout a coup mon esprit et mes yeux; 
ces fleurs, je les voyais tomber en cours de route, 
semées au choc des galops fous. Et, fleurs infini­
ment plus précieuses, ces hommes, en ce moment 
rayonnants de vie, aux visages épanouis de santé 
et de joie, je les voyais roulant, l'un apres I'autre, 
sous la mitraille, dans du sang. L'affreuse réalité 
qui se maquillait a cette heure et se masquait sous 
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des airs de féte/ Et quand ces corps s'elfondre­
raient, oú s'en iraient leurs ámes? Vers que! au­
dela? Vers quelle déíiniti ve réalité? 

Hélas I et si j' étais le seuJ á songer á tou te cette 
suite de l'instant présent? 

Dieu merci, je n 'y son ge pas seuI. Par curiosité, 
fendantJa presse, je m'étais mis en évidence, une 
soutane, depuis que la gravité des circonstances a 
recueilli les pensées, n'est plus un costume; elle 
est redevenue ce qu'elle est et ce qu 'elle signifie, 
une sorte de signal avertisseur pour les cons­
ciences. A peine le premier cavalier m'eut-i/ 
aper~u, qu'il me cria, sans plus de vergogne , 
, Une médailJe, monsiem· l'Abbé/ , J'en avais, 

par bonheur et par prévision. M'approchant du 
cheva], je tendis une médaille que mon homme 
baisa d'abord et puis mit dan, sa poc/,e. Un geste 
appelle un geste. Voici qu'á la me, quantité de so/­
dats me demandent mon aumone. J' étais lá, le 
long de la ligne des voitures, planté comme un 
officier qui passerait le mot d'ordre et je distri­
buais. Un mot d' ordre, lui aussi, que cette médaille, 
le mot du ral/i ement de l' áme á la Vi erg e á l' heure 
des dangers du corps. La fouJe regardait les mains 
prcndre et enfouir les petites piCces de monnaie 
pour 1' en trée dans le paradis; et lesregards étaient 
respeetueux , il lui était évident que je faísais lá 
une chose utile dan, cette guerre ... Est-ce toi, 
nwn premier mendiant, pieux soldat, que l'on a 
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retrouvé l'autre jour, le front traversé d'une halle, 
étendu mort, la médaille entre tes doigts serrés '! 

Et je m' en allai, ne regardant plus que mes 
visions intérieures, priant pour cette flore d'ames 
chrétiennes que d' aucuns croyaient presque dis­
parue du sol de France. 

Faisant un tour, j'arrivai sur la place du Cha­
teau, face a cette Cour d'honneur unique au 
monde, ou les derniers carrousP;ls princiers furent, 
en f 87 ! , ceux de Guillaume I" et de son es corte 
tapageuse de rois allemands. 

Sur l'avenue de la Reine, sortant de la caserne 
du Pare d' artillerie, encore un défilé de régimen t. 
Apres quelques pas, il pausa. Je m'approchai. La 
troupe était moins jeune que tout a l'heure; les 
fronts marquaient la maturité; ga et la des tétes 
grisonnantes. Pauvres territoriaux l Les voir partir 
pour la grande fauche aveugle de la guerre inspire 
une pitié particuliere. Derriere eux, apres eux, 
s'ils ne reviennent pas, ce ne sont pas des foyers 
amputés seulement, ce sont des foyers décapités. 

Et quels veuvages, et que de miseres 1 
Les hommes, comme tous les camarades, avaient 

égayé de fleurs aussi leurs képis et les harnais. 
Mais ces fleurs sentaient le fané, tant il y avait de 
toute pure résignation sur les visages. Le gout de 
l' ovation n' osait s' exprimer et la foule était simple­
ment silencieuse. Cependant, la Vierge consola­
trice ne détendrait-elle pas un peu ces fronts 
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plissés, ces sillons amers des tempes ou, comme 
dans des tranchées jalousement gardées, se réfu­
giait tant de regret des choses soudainement per­
dues? Et j'offris des médailles, avec timidité, je 
m'en confesse, et une certaine crainte d'etre 
refusé. J'avais tort. Les territoriaux accueillirent 
tres volontiers mon petit cadeau. 11 y avait parmi 
eux un grand diable hrun qui me parut affreuse­
ment accahlé. Le régiment venait de loin; il était 
poudreux et la fatigue pouvait expliquer cette 
apparente consternation. J' engageai une causerie, 
visant de suite au point sensible : ce Combien avez­
vous laissé d'enfants? - Deu:x et une mioche d'un 
mois . » Les paupieres de l'homme battirent, i1 rou-
git et pleura. << Voyons, courage; vous les retrou­
verez. - Ah l » La pause se prolongeant, i1 descen-
dit de sa hete et s' approchant tout pres de moi, 
tournant la tete, dans des sanglots qu'il contenait 
malaisément, i1 me dit des paroles que je compre-
nais a peine mais dont j' entendis tres distinctement 
l'une d'elles : « ... Mon chapelet. - Eh bien, votre 
chapelet? - Je n'en ai plus, je l'ai laissé a ma 
femme. ,, Cette fois, i1 pleura tout de bon. C'était 
comme s'il eut commis une faute irréparable mais 
plus forte que lui, comme s'il s'en allait avec, sur 
les épaules, une fatalité de mauvais augure. N'est-
ce pas que vous vous fussiez pour 1ui dépossédé 
de votre chapelet a vous ? « 11 ne faut pas pleurer, 
mon ami; le chapelet gardera la maison. ,i 11 reprit 
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son calme et j'eus l'intuition qu'il devait y avoir, 
au fond de son ame, quelque remords plus impé­
rieu:x que celui d'avoir laissé la-has l'unique chape­
let de la famille . Le pretre manquerait l'occasion, 
en ces jours d'efiroi mais de Providence, s'il hési­
tait a montrer, par-dessus l'horizon noir des ruines 
matérielles et des souffrances humaines, l' étoile 
claire du salut. Toutes les hardiesses sacerdotales 
lui sont faciles désormais; dans toutes les ames la 
voix mystérieuse qui crie en nous : e< Pere 1 » 

dame et réclame. Certainement, elle gémissait, a 
-cette minute, dans la conscience de mon soldat. 
N ous entamames done la conversation de la cons­
cience, plus profonde que celle du foyer . Je ne 
subís aucune résistance. Cela se fit sous forme de 
dialogue, par questions et par réponses, comme 
dans le catéchisme. Un coup de sifflet, un com­
mandement : ce A che val 1 >> nous interrompit et, 
tandis qu'il enfourchait et fouettait sa béte, je lui 
suggérai, marchant presque sous la selle, des actes 
d'amour du bon Dieu, qui purifiait sa vie . Si quel­
qu1un soupgonna, autour de nous, ce que nous fai­
sions, tant mieux. En tout cas, la poignée de main 
que nous nous donnames fut tres chaude. 

Ma journée finissait excellemment et je m'en 
retournais avec une consolation meilleure que 
celle que j'aurais eue a revoir seulement mes par­
tants a moi. 

Mon histoire est, je le sais, une histoire aujour-
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d'liui banale, mais si divinement hanale qu'elle 
valait la peine d'étre contée et qu'il est dommage 
que les pretres en gai·dent heaucoup de semblables 
et de plus belles dans leurs souvenirs. 

' H. C ... , 
Aumonier militaire a l'hópitaJ de M ... 

JI 

DE LA MARNE A L' AISNE 

1.. - Récit d'un blessé. 

24 septembre 1.914. - J'ai été hlessé, le i5 sep­
tembre, a l'attaque du village de Moulin-sous-Tou­
vent. Un peu en éminence sur un tres vaste pla­
teau, cette position était tres fortifiée par des tran­
chées de toutes sortes. Alentour, d'immenses champs 
de hetteraves de plusieurs kilometres carrés. Nous 
passámes une partie de la journée dans ces champs, 
tapis derriere de petits abrís de terre que nous 
installions. Balles et ohus chantaient autour de 
nous tlans des tonalités différentes. Un moment je 
recois l' ordre de me porter en avant avec ma sec­
tion. N ous partons par honds, mais voila qu' au bout 
d'un moment la compagnie qui me couvrait a gau­
che, recule; je m'arrete done et me retranche sur 
place. Nouvelle station prolongée dans le champ. 

Mon ami B ... et moi, nous nous mettons acauser, 
en examinant l'horizon. Nous causions ainsi depuis 


